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Chers amis,

Je vous envoie ce subside en préparation à la prochaine fête du Corps et du Sang du Christ. Il s’agit d’une conférence prononcée par Maurice Pivot chez les Franciscaines Missionnaires de Marie et publiée dans la revue Spiritus (n° 183, Juin 2006, p. 220-229). Elle nous aide à voir le lien étroit entre Eucharistie et Mission.

P. Manuel João

L’Eucharistie féconde la mission

Maurice Pivot
Comment accueillir en nous l’eucharistie comme celle qui transforme la mission ? Comment entrer dans la logique de l’eucharistie ?... dans une vie eucharistique ?
En ouverture, j’accueille l’expression de l’Eucharistie comme un « admirable échange » (admirabile commercium) et je mets en relation cette expression avec ce dont nous parlons aujourd’hui en termes d’échanges de dons entre les Églises, entre les Eglises d’Afrique et les Églises d’Europe. Je suis amené à le vivre chaque année depuis 15 ans, lorsque je vais de France au Bénin et du Bénin vers la France, de Paris à Kinshasa et de Kinshasa à Paris. J’arrive au Bénin avec ma foi d’Européen. Comment la caractériser ? Notre foi d’Européens a été profondé​ment éprouvée, dans notre mémoire profonde, par le poids de la mort tel qu’il s’est abattu sur notre continent tout au long du XXe siècle, et par la désagrégation de notre « force de conviction » (selon l’expression de Jean-Claude Guillebaud qui, dans son livre, décrit un phénomène de décroyances successives provoquées par les diverses formes de puissance du mal, première guerre mondiale, camps d’extermination, bombardements massifs de l’Allemagne et du Japon, orgie de consommation, etc…). 
Notre foi a, d’autre part, été éprouvée par le phénomène de la sécularisation, en particulier cette sécularisation qui atteint notre intelligence lorsque toutes les réalités humaines sont inter​prétées uniquement sur un registre psychologique, sociologique ou économique : le poids du langage psychologique qui peut faire douter de la possibilité d’une transformation et d’une conversion dans la vie des autres ou dans notre propre vie. J’arrive au Bénin (ou à Kinshasa, mais c’est une tout autre réalité de la foi que j’y rencontre), là où la foi vécue l’est comme dans une évidence première de ce que porte le langage de la foi : ce langage coule de source. C’est un choc d’avoir à prêcher à quelques jours de distance dans un séminaire du Bénin et dans un séminaire de France, en cherchant à être en vérité dans l’un et l’autre.
Qu’est-ce qui se produit dans cette rencontre? Cette rencontre fait remonter dans la foi d’un Européen la mémoire vive d’une foi enracinée dans 18 siècles de vie chrétienne, mémoire de ce qui y ont déposé Pothin, Blandine et Irénée ; elle appelle à la transformation du rapport à la mort, à la perception de la vie aujourd’hui en germination ; et peut-être, cette rencon​tre confirme-t-elle la foi de ces jeunes Africains, vivante mais non encore enracinée dans une longue tradition. « J’ai en effet un très vif désir de vous voir, afin de vous communiquer quelque don spirituel pour que vous en soyez affermis, ou plutôt pour être réconforté avec vous et chez vous par la foi qui nous est commune à vous et à moi (Rm 1, 11-12). »
L’Eucharistie au coeur de la mission, nous allons y entrer par une triple attitude.

1.
Nous renouveler dans un acte de foi

Quel acte de foi appelle l’Eucharistie? Nous entendrons tout d’abord les expressions que vous avez lues et méditées dans l’homélie de Benoît XVI. Puis nous écouterons quelques passages de la lettre aux Hébreux. Pourquoi cette lettre? Parce que, me semble-t-il, Benoît XVI s’en inspire directement, même s’il ne le dit pas explicitement.

1.1 
Une confession de foi en une triple transformation

C’est une triple transformation que notre foi reconnaît dans l’acte eucharistique.

La première transformation, c’est celle qu’opère Jésus, lorsque « faisant du pain son corps et du vin son sang, il anticipe sa mort, il l’accepte au plus profond de lui-même et il la transforme en un acte d’amour. Ce qui, de l’extérieur, est une violence brutale - la crucifixion - devient, de l’intérieur, l’acte d’un amour qui se donne totalement. (…) Puisque cet acte change la mort en amour, la mort comme telle est déjà dépassée au plus profond d’elle-même, la résurrection est déjà présente en elle. (…) C’est pour ainsi dire une fission nucléaire au plus intime de l’être - la victoire de l’amour sur la haine (…). Seule l’explosion intime du bien qui vainc le mal peut alors engendrer la chaîne des transformations qui, peu à peu, transformeront le monde ». Ce passage de l’homélie de Benoît XVI à Cologne (D.C. 2343 p. 907-908) nous donne ainsi le coeur du mystère pascal  ; cela nous renvoie ainsi à ce que nous recevons dans l’écoute de notre foi, lorsque nous accueillons en même temps les deux phrases de Jésus dans sa Passion, celle qui nous est donnée par Marc (« Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné » Mc 15, 34), dans laquelle Jésus assume en lui cette mort liée au péché du monde qui éloigne de Dieu, et celle que nous donne Luc (« Père, entre tes mains je remets mon esprit » Lc 23, 46), réponse de Jésus à la parole du Père à son baptême (« Tu es mon fils » Lc 3, 22).

La deuxième transformation s’opère dans l’acte sacramentel ; le pain et le vin deviennent le corps et le sang de Jésus-Christ, sacramentellement. Dans l’acte eucharistique, « une fois de plus,  la puissance  du Verbe s’est posée sur le Monde, pour vaincre son néant, sa malignité, sa vanité, son désordre. Le Christ est l’aiguillon qui harcèle la créature sur la voie de l’effort, de l’exhaussement, du développement (…). Il est la Vie plus forte qui tue inexorablement les égoïsmes inférieurs pour accaparer toute leur puissance d’aimer. Que le Sang de Jésus se mêle à la peine du Monde. Ces expressions sont selles du Père Teilhard de Chardin, lorsque, dans les tranchées de la guerre de 1914, où il est brancardier, il écrit ce qui deviendra la Messe sur le Monde (Ecrits du temps de guerre, Grasset, p. 288-289). C’est là ce que Maurice Bellet appelle « la chose la plus étrange » dans notre foi chrétienne : « Ils se réunissent, disent-ils, pour manger la chair de Dieu et boire son sang (…). Et en plus ils disent que ce mort est vivant (…). Voilà bien la chose la plus étrange (…). Simplement passé? Ou bien le caractère troublant de la chose est-il l’indice d’une étrangeté en nous, cachée, déniée, dont la venue un jour serait bouleversante ?» (M. Bellet, La chose la plus étrange, DDB p. 232); sacrement qui ouvre l’émergence de cette étrangeté en nous, et c’est là l’autre transformation.

La troisième transformation est celle qui nous implique directement, là où nous devenons corps du Christ, consanguins avec lui, là où émerge ce que provoque l’amour de Dieu pénétrant le monde. Dans notre société sécularisée, il nous est donné de rejoindre dans la foi ces expériences de transformation presque à l’état pur : je pense spontanément à celui qui est votre frère franciscain, Eloi Leclerc, chantant avec ses frères le cantique des créatures, dans un camp de concen​tration, auprès d’un frère qui va mourir ; notre humanité est traversée depuis plus d’un siècle par des guerres, violence physique d’abord, guerre financière et commerciale aujour​d’hui et plus encore entrée dans une certaine forme de barbarie ; et c’est là que notre foi repère ce qui est émergence d’une nouvelle humanité, là où chaque jour est appelé à germer en nous de l’amour en ce qu’il y a de plus concret. « Le récit fondateur proclame à chaque jour l’étrange. Ce que nous pouvons attendre et espérer du côté de la parole première, c’est germe, fermentation, inspiration. C’est de nous nourrir et d’y trouver souffle » (idem, p. 232).
Cette transformation ne concerne pas chacun séparé​ment. De cette transformation naît une communion ecclésiale qui est « constitutivement » fraternité une. Nous sommes constitués frères et soeurs par cette transformation qui nous arrache à nous-mêmes, « un seul coeur et une seule âme » ; nous ne pouvons pas diviser cette communion, nous ne pouvons que nous en séparer, passer à côté de l’unité qui vient de Dieu. C’est là ce que suggère l’épisode d’Ananie et Saphire (le péché originel dans I’Eglise) : ils se mettent à côté « d’une seule âme et d’un seul cœur » par la méfiance qu’ils introduisent, détruisant ainsi l’accueil de la course de la Parole et sont radicalement exclus de la communion (Actes 4).

1.2
La confession de foi de la lettre aux Hébreux

La lettre aux Hébreux associe l’attitude émerveillée de son auteur qui contemple le dessein de Dieu à la rigueur du théologien qui, dans une argumentation subtile, ouvre l’intelli​gence de la foi au mystère pascal pris dans sa dimension sacerdotale d’offrande de soi. Cette lettre, utilisant un vocabu​laire vétérotestamentaire en le convertissant radicalement, demande à être lue au second degré ; centrée sur l’oeuvre du Père dans le Christ, elle concerne plus directement notre vie chrétienne baptismale dans sa dimension sacerdotale. 
(…)
Sur cet horizon, accueillons ces deux passages :
-
9, 11.14 - La phrase centrale de l’épître : « Le Christ, lui, survenu comme grand prêtre des biens à venir, par la tente plus grande et plus parfaite, non fabriquée, c’est-à-dire qui n’est pas de cette création, et non par du sang de boucs et de veaux, mais par son propre sang, entra une fois pour toutes dans le sanctuaire, ayant acquis une rédemption éternelle » : cette lettre nous conduit ainsi au fondement même de toute eucharistie célébrée : la liturgie réelle, celle que célèbre le Christ qui est entré au ciel avec sa tente qu’est son corps ressuscité et qui s’offre lui-même aujourd’hui au Père. Cette offrande porte en elle une délivrance profonde et définitive, qui détruit le péché et le mal à leur racine, une fois pour toutes. Il y a sacrifice parfait là où le Christ a transformé la mort par son obéissance filiale en offrande sacerdotale.

-
7, 25 26 - C’est un regard émerveillé sur le Christ capable « de sauver pour toujours ceux qui par lui s’avancent vers Dieu, étant toujours vivant pour intercéder en leur faveur ». Toujours vivant, il est capable de nous délivrer définitivement du mal sous toutes ses formes, péché personnel et désordres sociaux, ravages de la mort, et de nous faire participer à sa plénitude de vie et de joie sur le lieu même de la mort. Son intercession est ainsi comme une tête chercheuse qui va détecter tout ce qui est encore infecté par le mal dans nos « consciences mortes » pour le purifier par la vie qui vient de Dieu.

Ce que nous accueillons ainsi dans la foi à chaque Eucharistie, c’est ce qui constitue le coeur de la dynamique de la mission : « Je suis venu allumer le feu sur la terre et comme j’ai hâte qu’il soit allumé ».
2.
Entrer dans une attitude de bénédiction
et de reconnaissance

Au coeur du témoignage que nous sommes appelés à porter aujourd’hui, nous pouvons reprendre ce qui était promis à Abraham : qu’en lui, qu’en nous toutes les nations soient bénies. Prophètes d’une bonne nouvelle, il nous est donné de redonner le goût du bonheur à une société qui distille le malheur, qui doit « guérir du malheur »  (selon le titre d’un livre de Lytta Basset).

2.1
Un travail de bénédiction

Une spiritualité de bénédiction : c’est ce que propose de développer Gabriel Testard, second fondateur de la communauté nouvelle Fondacio. « Accueillir notre propre vie comme voulue et désirée par Dieu, dès l’origine, nous aide à accueillir chaque personne dans son mystère, dans sa beauté. C’est un fondement de nos pédagogies et de notre vie communautaire. Cela nous permet de rejoindre aussi tous les chercheurs de sens pour leur proposer un chemin d’humanité, en accueillant un autre visage d’eux-mêmes et parfois de Dieu… En travaillant à l’annonce de l’Évangile, nous rencontrons de nombreuses personnes blessées par ces images faussées de Dieu et de l’Église qu’elles croient être « contre la vie »… La louange est un contrepoison à la jalousie inconsciente, à la rivalité, aux jeux de comparaison et de pouvoir » (Aimer l’Eglise aimer le monde, Cerf, 2005)».

Bénir, c’est d’abord cela : reconnaître que toutes choses sont le fruit d’une pensée de Dieu, « Dieu vit que cela était bon » (Gen 1). C’est traverser toutes les évidences contraires, les défigurations liées au mal, pour remonter dans la foi jusqu’au point où « chacun de nous est le fruit d’une pensée de Dieu. Chacun est voulu, chacun est aimé, chacun est nécessaire » (Benoît XVI - dimanche 24 avril 2005 - D.C. n° 2337, p. 548). Ecoutant cela, nous pouvons nous rappeler ce que Eloi Leclerc écrivait dans Sagesse d’un pauvre : «  Évangéliser un homme, vois-tu, c’est lui dire “toi aussi, tu es aimé de Dieu”. Et pas seulement le lui dire, mais le penser réellement. Et pas seulement penser, mais se comporter avec cet homme de telle manière qu’il sente et découvre qu’il y a en lui quelque chose de sauvé, quelque chose de plus grand et de plus noble que ce qu’il pensait et qu’il s’éveille à une nouvelle conscience de soi » (p. 139). Bénir, c’est apprendre à envelopper toutes les réalités de la bonté de Dieu ; c’est là que s’enracine notre mission de priants.

Cette bénédiction n’est pas un au-delà du malheur. Elle s’opère « sur le lieu même de la malédiction » (cf. P. Bony, Quelques paradoxes de la bénédiction, Mission de l’Eglise n° 149, p. 4-5). Nous pouvons entendre cela quand nous évoquons ces témoignages nés au coeur même de l’extrême de la malédiction, Édith Stein, Geneviève Anthonioz De Gaulle, Jorge Semprun, Éloi Leclerc chantant le cantique des créatures au côté d’un frère agonisant dans un camp de concentration et plus récemment les frères de Tibhirine. Cela aiguise le regard de notre foi pour mieux percevoir d’autres témoignages portés aujourd’hui dans la vie quotidienne. Et cela nous entraîne à casser le cycle de la malédiction : « ne rendez pas le mal par le mal (…). Au contraire, bénissez, car c’est à cela que vous avez été appelés, afin d’hériter la bénédiction » (1P, 3, 9).

2.2
Un travail de reconnaissance

Cette expression « reconnaissance » est celle qu’emploie l’évangéliste Luc dans la louange de Jésus à son Père « Je te dis ma reconnaissance, Père, d’avoir caché (…), d’avoir révélé… » (Lc 10, 21). Nous prenons ce terme en son double sens.

-
Reconnaître, c’est d’abord reconnaître la réalité. Sans cette reconnaissance de la réalité, la louange devient facile et factice. Il n’y a de véritable louange que celle qui reconnaît et prend en compte le poids des évènements, l’épaisseur humaine de ceux-ci. Il nous faut aller jusqu’au bout de cette reconnaissance, là où les évènements apparaissent dans leur vraie lumière. C’est là le travail de Job, qui a résisté à mettre trop vite des mots sur son épreuve, des mots qui l’auraient justifiée.

-
Reconnaître, c’est devenir reconnaissant devant cette réalité reconnue, c’est reconnaître la gratuité d’une vie que nous avons reçue et que nous ne cessons de reconnaître, une vie qui jaillit d’un amour premier ; c’est aussi reconnaître l’autre dans la gratuité du don qui le traverse. C’est apprendre à agir autrement que par devoir ou par conviction, mais par une générosité de vie.

3.
Marcher dans une pratique d’espérance

« Jamais plus je ne mangerai cette Pâque jusqu’à ce qu’elle soit pleinement réalisée dans le Royaume de Dieu (…) jamais plus je ne boirai du fruit de la vigne jusqu’à ce que vienne le règne de Dieu » (Lc 22, 16-17). L’Eucharistie inscrit dans nos vies cette tension eschatologique, cette relation au Royaume de Dieu dont la puissance vient s’inscrire en nous par anticipation (les « arrhes » de l’Esprit qu’évoque l’épiclèse de la prière eucha​ristique) ; elle vient ouvrir en nous une dynamique d’espérance, de cette espérance qui n’est pas un sentiment mais une pratique. Si la foi est dans l’intelligence et la charité dans les coeurs, l’espérance est dans les membres. L’Eucharistie est une mémoire vive qui transforme un désir et une attente passive en une attente dans laquelle s’inscrit déjà ce qui viendra.

Je vous propose, pour nourrir cette dynamique, de laisser venir à vous ces trois expressions que nous propose Maurice Bellet (La traversée de l’en bas, p. 99) :
 « Peux-tu tenir en ces trois choses :
-
« Ne pas désespérer de toi-même (et de ton Église). Ce n’est pas ce que tu es ou ce que tu as été que Dieu regarde avec les yeux de sa miséricorde, mais ce que tu as désir d’être. Voilà le Dieu que nous aimons ». C’est avec ces phrases que je relis la vie de Charles de Foucauld : une longue vie de désespérance et de mésestime de lui-même jusqu’à sa conversion finale, en laquelle il s’ouvre à un abandon confiant entre les mains de Dieu en même temps qu’il accepte de se faire soigner par ceux qu’il venait soigner.

-
« Ne juger ni ne condamner personne ». Vouloir que l’autre vive avec ce qu’il est ; ne pas vouloir changer l’autre, résister à la tentation de faire ce qu’on estime bien pour l’autre, vouloir que l’autre entre dans la bonté avec ce qu’il est. Et vouloir une relation bonne avec lui, en deçà de ce qui oppose ou blesse.

-
« Faire au jour le jour ce qu’il est possible au meilleur de ton cœur ». Faire aujourd’hui ce qu’il est possible de faire ; faire aujourd’hui ce qui est porteur d’avenir. Et le découvrir avec le meilleur de son coeur.

Ce sont là trois attitudes de foi qui naissent au coeur de l’Eucharistie et qui viennent nourrir une dynamique mission​naire. C’est là le mystère de la mission qui naît au coeur de l’adoration.

Maurice Pivot
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